Salcedo, le comédien Acte III scène 2 pages 100-101 "Non, non mon Père !… contre les hommes et contre Dieu."

La pièce est en trois actes. Le premier acte va jusqu'à la désignation des otages. L'acte II met les otages en présence de Montserrat, il s'est achevé sur l'exécution du potier. L'acte III verra l'exécution des cinq autres otages. Le marchand vient d'être exécuté au cours de la scène 1, à l'issue d'un odieux marchandage mené par Izquierdo (la vie du marchand contre la femme à laquelle il disait tenir plus que sa vie).


Après avoir pourchassé la lâcheté du marchand, Izquierdo s'est attaqué au comédien, il s'amuse à faire jouer à Salcedo une scène de théâtre dans laquelle il dit pardonner à ses bourreaux. Interrogé par Izquierdo, le Père Coronil renchérit : "Dieu commande non seulement qu'on pardonne à ses bourreaux, mais qu'on les aime !"


Malgré ces paroles cruelles, Salcedo implore le Père Coronil : "Mon Père, protégez-moi…"

Imperméable aux appels à la résignation du Père Coronil, le comédien finit par se révolter. C'est un véritable acte d'accusation que Salcedo met peu à peu en place, à travers son argumentation.

Le comédien commence par trois dénégations successives suivies d'une série d'exclamations qui soulignent le caractère pathétique du passage.


Dès le début, il dénonce l'association du Père Coronil et d'Izquierdo, c'est-à-dire de l'armée et de l'Église.

Izquierdo est dénoncé comme assassin : "cet homme qui nous assassine", idée qui sera reprise dans la conclusion par l'expression : "crime sans nom".


Ainsi le Père Coronil est-il dénoncé comme complice : "Vous prenez le parti de cet homme". L'argumentation du comédien vise ensuite à démontrer que l'homme d'église est en train de faillir à sa tâche :


"Dieu n'est pas ici ! Et vous ne servez pas Dieu !"


Le Dieu qu'invoque Salcedo est un Dieu de miséricorde : "Au nom de ce Dieu de justice et d'amour". Le fait de le désigner comme un Dieu de justice inclut implicitement que le Père Coronil s'est rangé du côté de l'injustice.


Izquierdo soulignera assez justement par la suite la différence entre ce Dieu du comédien et celui du Père Coronil : "Le vôtre, mon Père est un Dieu jaloux de son autorité et de son prestige."

L'argument mis en avant par Salcedo est celui du devoir : "votre devoir est de nous défendre", immédiatement suivi par l'exhortation : "Défendez-nous !", les exclamations successives manifestant beaucoup plus la fermeté du discours du comédien, son ton accusateur, qu'une simple imploration.


Le ton est celui d'un homme révolté, et en cela il rejoint le personnage de Montserrat.

"Je ne veux pas me résigner à mourir ainsi. "Nous n'avons rien fait !" : c'est l'innocence des otages qui est ici utilisée comme argument, leur mort est injuste, ce qui renvoie au "Dieu de justice" précédent et justifie le "Vous ne servez pas Dieu !" précédent. 


Il s'agit bien là d'un acte d'accusation, nous sommes dans le registre du blâme (épidictique). 

Cependant Salcedo ne se contente pas de blâmer, il propose la recherche de solutions alternatives : "Il doit exister d'autres moyens de capturer Bolivar ! Il doit exister d'autres moyens de faire parler Montserrat…". Ici l'anaphore souligne à la fois le caractère oratoire du discours, il est une expression du registre pathétique, mais aussi une expression de la colère du comédien.


La prise d'otages est ici dénoncée comme une attitude de paresse : vous ne vous êtes pas donné la peine de chercher d'autres solutions, d'essayer d'autres solutions.

Salcedo fait tantôt appel à la raison de Coronil, mettant en avant des valeurs morales : la justice, le devoir, il s'agit alors de le convaincre ; tantôt il fait appel au sentiment : "Dieu… d'amour", "Le marché dont nous sommes victimes est monstrueux.", cherchant plutôt à le persuader.


Néanmoins, il s'agit là d'un nouvel argument implicite : il est monstrueux d'utiliser des vies humaines comme éléments d'un marchandage. Nous avons été témoins précédemment d'un marchandage affreux entre Izquierdo, le cynique, et le marchand. Néanmoins  nous pouvions estimer que le marchand était à même de comprendre cette logique d'échange. Ici, le comédien n'est pas à même d'accepter cette forme de logique, parce qu'il est par son métier l'interprète de la fierté, de l'orgueil, de la grandeur et de la générosité.


Et ce qui révolte Salcedo, c'est l'imperméabilité de Coronil à ces valeurs : "Vous devriez être le premier à comprendre…", et malgré l'utilisation du verbe "comprendre", on sent que le comédien tente une nouvelle fois de faire appel à la sensibilité du Père Coronil.


L'argument, cette fois encore est d'ordre religieux : "il est une insulte à Dieu", "On bafoue le Seigneur ici… ", ce qui nous rappelle le "Dieu n'est pas ici !" du début de l'extrait.


Mais en même temps, Salcedo renvoie l'éclairage sur le véritable coupable, c'est-à-dire sur Izquierdo : voir la didascalie (Montrant Izquierdo), mais aussi l'emploi du pronom personnel "lui" et l'expression "cet homme", qui semble prendre une distance de désaveu par rapport à Izquierdo qui n'est pas nommé.


En même temps, le comédien se fait encore plus pressant, le ton est toujours injonctif ("il faut") et exclamatif, mais la désignation d'Izquierdo comme cible est accentuée par les reprises : "il faut le lui dire" "c'est à vous de le lui dire" et les tournures emphatiques : "c'est à vous" c'est lui".


S'il désigne Izquierdo, Salcedo conserve le doit pointé sur celui qui semble avoir la clé d'un possible revirement d'izquierdo, par l'emploi répété de la deuxième personne du pluriel (forme de politesse) : "c'est à vous" "À vous qui…" "Vous vous attachez…" "Vous vous faites complice…".


L'emploi généralisé du champ lexical de la faute accentue encore le caractère de blâme que l'on doit attribuer à l'intervention du comédien : "assassine" "monstrueux" "marché" "victimes" "insulte" "bafoue" "innocents" "complice" "crime".


Pour conclure, maniant le blâme et l'injonction, Salcedo se montre ici aussi persuasif et convaincant qu'on peut l'être, mais il a peu de chance de toucher le Père Coronil, qui est habitué à résister à ce genre de discours, qui est capable de se montrer parfois plus féroce et plus cynique même qu'Izquierdo : "Dieu commande non seulement qu'on pardonne à ses bourreaux, mais qu'on les aime !", et que l'on a déjà vu résister aux arguments de Montserrat. On peut dire que l'auteur, Emmanuel Roblès, a très sévèrement chargé son portrait, et ce n'est pas un mystère qu'on peut y voir une volonté de dénoncer l'attitude de l'Église catholique à divers moment de l'Histoire.


Nous y reconnaissons là, une des fonctions du théâtre, la fonction de dénonciation. Même si le spectacle doit distraire, le but avoué ici est surtout de faire réfléchir.

